
LE FEUILLETON...

clair dahs:ses- ruses, mais;son-argent
brillait sur la table. J'aisigné,.puisque
ma liberé et mon sang valaient cet ar-
gent. Allons, réjouissez-vous, ma mère
ne vaut-il ias mieux avoir pour fils un
soldat revêtu d'un bel: uniforme qu'un
pauvre sabutier sans ouvrage. T

Latveuge,:'affaissée 'par la douleur,
morne e'tfroide, la pensée incertaine et
vagtue; ne rêponditî pas. tElle :compre-:
na.it enfin que le mal était ;accompli.
Fritz avut· signé' le' contrat. de servi-
t.ude. "Ne'pouvait-elle le déchirer? Ne,
pouvait-elle mettre obstacle à: son dé-
part Voilà' ce 'qu'elle cherchait: avec
une sorte d'obstination passionnée.
Cette idéefixe luisait devant son -esprit
corrnim. un charbon :ardent. au milieu
des ténèbres. Le silence de la Maran-
nelé 'épouvanta son fils. 'Il craignit
d'avoir frappé'trop violemment sur son
oSur. Si la pauvre mère allait devenir
folle:! Elle le regardait avec un sourire
fauve si étrange'l.:

Voyonsipardonnez-moi, mn mère.
Je ne suis pas tout à fait perdu pour
vous. Nous.-'nous -reverrons.. Je re-
vie'ndrai un jour' à la forêt- Ça' ne
m'emméneltpas si aloin,. après tout. Ei
puis,' il"st!bon qu'un jeune hommeivoie
du: pays et dégourdisse son esprit. Si
je ne n'étais ;pas enrôlé,. un jour ou
l'autre j'aurais fhit un-tour d'Allemagne,
quand Christly au-ra4t pu vous aider.

La veuve souriait toujours de ce sou*
xire vague qui faisait mal - Fritz. Elle
écoutait la voix de.son rls comme une
imusique; mais sa: pensée était ailleurs,
i1 'le: voyait' bien. Tout. à coup:elle
passasa. main sué:sDn front et l'expres-
sion;inquiète et chercheuse de sa phy-
sionomie disparut.. Elle semblait se
réveiller d'un songe et dit d'une voix
brève :an jeune.homme.:'

-,Ainsi,tu, as signé, Fritz?
-. Jai signé, ma mière.

-C?est bien,' mon -fils. Pars, aban-
donne ton jeune frère et ta vieille mère,
dont tu as,été',jusqu' : présent le seul
soutien.- -eS'ils ne:meurent' pas de mi-
sère, ils prieront Dieu pour toi'!

:Enfin la-.veve:pensait à elle. "Fritz
f'uti heureux. de. .ce retour aux idées
-étroites et égoïstes.de"la:vie. Ill répli-
'gui !avec.joie-: ma : ' . '

- Oh l rassurez-votis, mua mère. Mal-

gré mon absence, vous innmahilerez
de rien. Moi, parti Grettlyi n'atura-t-
elle paslle droit de' veiir ici t'us-les
jours ? Et ne vous nime-t-elle 'pas avec
toute la:tendressed'une fille? ':i

- Assez, Fritz,;it· a Marannelé';
quand tu nous.auras quitté n'je rnaurai
p:us besoin det rien.' J11'n'y' a quele1
sort de. Christly qui iri'inquiéte,; mais
après tout,, qu'importe ! continüa' t-eliel
avec-nu sonrire plein d'amertume, 'il y
ena bien d'autres que lui, 'ma-foi,' qui'
sont' morts de fiim !. '; ,

Puis elle ajouta du' ton' de ''la' plus)
parfaite indiffiérence :

- Et quandpars-tap mon garçon ?
- Ce soir; ma mère;"répoiidit Fritz

en baissant la tête, car il 'entendait une
voix s'élever-de son cevur etii crier;:
Nil'Dieu-ni lés honimes ne veulentque.
le fils aîné de; la; veuve aba'ndonne le
toit de sa mère*"'

-Une seule 'q'uestlon ' nétre, mni
enfant, dit-elle après tii instant de,
silence; qu'adviendrat-iI'si tu ne par
tais pas?

-Je serais .punicomme eñ serter r
désho noré eohi n .edät,'i Únit froide
ment le sabotier.

Elle prit sa main dans, les siennes et:
la caressa comme dans.son enfance, lest
yeux sur les yeux. .

- Et quel châtiment t'infligerait on-
mon fils?

Fritz tressaillit
- Pourquoi me demndez-oùs ela

ma mère .Qu'importe châtie1 t
celui qui ne s'exposéra jariais à lien-
courir '.

Pauvre, enfant! reprit la:vemredu<
ton de compassion,qi neit répondre de-
soi ou dui hasard.? Dans'lentierade
soldat, on est souvent puni.pour rien.
Une entorse peut t'emp.echer de rejoindre
ton régiment. La discipline est si sévère.
qu'on n'écoute -pas 'les excuses., Cela»
suffit, et te voilà condamné uî.;,a hâti-
nient.

-Au châtiment !; répéta lIejeune
homme avec' un. geste dimpatience..

- Si j'ai bonne mémoire, pourshiirit
la: Maranneié, c'est la correction'- nn'on
inflige -au chien rebelle. Tu serais'battnw
de verges, toi, mon Fritz, oui fustigé"


